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	Aux enseignants de Mayotte et du monde.

	En mémoire aussi à tous mes élèves : de 1981 à 2019.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Nos enfants sont géniaux, ne leur imposons pas une éducation biaisée ! Je dirai même sans hésiter qu’ils sont divins !

	Maliki Mihidjaé

	 

	 

	… Je travaille comme aide pour les enfants en situation de handicap dans un collège et parfois je pense que votre méthode pourrait être efficace…

	Michele Breen

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Avant-propos

	 

	 

	 

	Inspecteurs, conseillers pédagogiques, formateurs, directeurs des écoles et enseignants, pendant plus de trente ans, tant au vice-rectorat qu’au ministère de l’Éducation, ces acteurs constatent la dégradation de l’école publique dans notre île, Mayotte, sans qu’ils prennent les mesures adéquates pouvant arrêter l’hémorragie. Dans tous les établissements scolaires, la chute s’accélère à vitesse grand V. Le niveau est lamentable, et à l’heure actuelle, aucune tentative de mesure n’est dans la vision du ministre ou des ministres successifs de l’Éducation nationale à propos de l’instruction de nos enfants. Les rentrées scolaires se succèdent et se ressemblent. Les vice-recteurs successifs les annoncent avec des éloges très satisfaisants, tandis que l’ensemble du corps enseignant reprend son service, comme si tout avait été parfait lors de la précédente. Plus de médecins, plus de juges, plus d’ingénieurs, plus d’architectes, plus d’agrégés... ne sortent de nos bancs.

	Comment éradiquer cet échec massif de nos gamins ? Or personne, je dis bien aucun responsable ne s’en inquiète pour tirer la sonnette d’alarme.

	Voilà la raison qui m’a incité à me lancer ce défi, nécessaire à mes yeux, même si je sais qu’étant seul, je ne fais pas du tout le poids. Je ne suis qu’un insecte. Une brebis beuglant à tout vent. Mais qui sait ? Toutes les luttes nobles ont toujours été propagées d’abord par une et une seule personne avant d’obtenir plusieurs adhésions : l’expansion des religions, la Révolution française, l’abolition de l’esclavage, l’indépendance de l’Inde, etc.

	« Qu’Allah entende ma voix et me protège. »

	Hé ! Chers collègues ! Je vous signale que la situation est tellement lamentable sur l’île que les enseignants de ma circonscription, lors des évaluations, proposent à des élèves de CM2, à de futurs collégiens, des exercices de ce genre :

	➢ Entoure « maman » dans :

	mari – malade – maman – malle – maman – manne – maman – marmite – maman

	Toute l’équipe pédagogique de la circonscription de Tsingoni, tous et sans exception, trouve cela normal. Des élèves de cours moyen deuxième année considérés comme des bambins de grande section de la maternelle ou comme ceux de cours préparatoire. Oui, une pédagogie au rabais est instaurée partout. Et au lieu de se focaliser à trouver un remède à ce fléau, le corps éducatif et les politiciens pointent du doigt les clandestins. Ce sont leurs gamins d’après eux, qui surchargent les classes ; or, ils n’ont jamais été scolarisés. Les enseignants ont du mal à élever le niveau du fait que beaucoup n’arrivent ni à lire ni à calculer. Et si le praticien essaie de les ignorer, c’est la catastrophe. Ils perturbent les apprentissages, insultent leurs camarades, se battent en classe et dans la cour. Ils les tiennent responsables des surcharges en effectifs. On peut trouver, sur l’île, une classe ayant à sa charge trente-deux élèves, ce qui est plus que la moyenne nationale. Les rotations par insuffisance de salles sont accusées de favoriser la médiocrité de la scolarité aussi.

	Pendant ce temps, et suite au bricolage des enseignants, la chute s’accentue et se dirige vers l’abysse. Et pourtant, spectacle étonnant dans ce genre d’atmosphère, dans cette pédagogie au tâtonnement, des instituteurs locaux et métropolitains sont revalorisés. Certains accèdent à la fonction de formateur, d’autres sont nommés conseillers pédagogiques. Quant aux plus honorés, ils deviennent inspecteurs. Enfin, un dernier peloton accède à la fonction de directeur. Ceux-là sont loyaux envers leurs supérieurs. Ce qui est drôle dans toutes ces « mascarades » attributions, excusez-moi du terme, c’est que tous ces éducateurs ne sont pas nommés à ces postes élevés pour remédier et arrêter ce désastre. Ce n’est pas du tout une politique pour changer les données. Oh non ! Surtout pas. C’est plutôt pour les exclure davantage et enfoncer encore plus l’éducation de nos descendants. Certains changent complètement de métier et jouent le rôle d’agent postier de circonscription. D’autres deviennent des renseignements généraux (RG). Ceux-là maîtrisent la délation. Et ils sont fiers de s’acquitter de ces missions partout où ils passent. Il y a aussi ceux qui accèdent à la fonction de magasinier. Tous ces anciens pédagogues, les plus habiles à la gestion de classe, les plus expérimentés, nos cadors se déconnectent des enfants pour aller exercer un autre métier ou pour aller ranger des papiers. De surcroît, leurs salaires sont rehaussés par des indemnités. Et à la place de ces mentors, le service de la direction de l’enseignement embauche des contractuels sans aucune formation, sans aucun accompagnement, sans aucun suivi sérieux !

	Bien sûr, ces messieurs sont fiers de leur ascension. Lors de leur passage dans les établissements pour transmettre quelques paperasses aux directeurs, ils se pavanent et agissent de façon à être respectés, à être craints plutôt. Et pourtant face à leurs yeux, l’école se détériore. Le niveau baisse, sous leur responsabilité. Les familles des classes sociales les plus aisées n’inscrivent plus leurs enfants dans les écoles publiques. Ils préfèrent, malgré le tarif élevé, les placer dans des structures payantes. Oui, les écoles privées sont prisées. D’ailleurs, il est rare de voir un enfant de cadres métropolitains et de cadres locaux dans les écoles laïques, excepté dans l’école annexe.

	Mahoraises, Mahorais, cela devient plus qu’alarmant ! Il est temps de nous réveiller et de voir la réalité de l’évolution de notre éducation. Tant que nous, les autochtones, ne prendrons pas les choses à bras le corps comme, à l’époque de monsieur Abaine, de monsieur Ali Saïd, de monsieur Achiraf Bacar... aucun messie venant de la métropole ne nous épaulera pour nous guider vers la bonne direction, celle de l’excellence. Nous devons nous rendre compte de cela. Enseignants de l’île, secouons-nous ! Le pays est en danger ! L’école est défaillante ! Elle ne répond plus à sa mission première : former des jeunes éveillés.

	J’ai, tant de fois, déclenché verbalement l’alarme de cette décadence infernale auprès de mes collègues de travail, mais personne ne veut ni m’écouter ni apercevoir cet insuccès. Peut-être ne suis-je pas le messager qu’il leur fallait ? Mes arguments ne sont-ils pas pour eux suffisamment convaincants ? Qui suis-je pour qu’ils accordent quelques secondes à ma présence ? J’ai été accusé de tous les maux. J’ai été dégradé injustement. J’ai subi des insultes tous azimuts. Je n’ai jamais riposté ni agi maladroitement, Dieu merci.

	Toutefois, je me suis emmuré durant toute une décennie : d’abord, pour pouvoir étudier le revers du système scolaire perpétué sur l’île ensuite, pour pouvoir l’annihiler afin de faire surgir une autre façon de procéder qui permettra à nos enfants de prospérer et de réussir de longues études. Voilà mon objectif premier, ma seule préoccupation. J’aimerais que les jeunes professeurs des écoles fassent beaucoup mieux que moi et ceux de ma génération. Et si ce cahier y est pour quelque chose, ne serait-ce pour un minimum d’enseignants, je dormirai tranquillement en paix dans ma tombe. Je ne suis pas là pour palabrer et apercevoir la chute de l’éducation sans réagir. Je préfère me rendre utile à la société de l’île aux parfums, à sa jeunesse et à celle du monde entier. Du moins à ceux qui entendront mon cri, à cette jeune génération d’enseignants. Je suis optimiste. Oui, j’y crois !

	Je me suis mis en besogne. Ma première question est la suivante :

	« Comment exercer le métier d’enseignant en favorisant une réussite de masse ? Pas un, deux ni trois élèves seulement, mais tous les élèves d’une classe donnée. Cela est-il possible, sans s’user ni physiquement ni mentalement ? »

	Telle était ma problématique. Je me demandais s’il était possible de faire réussir tous les enfants et leur permettre d’effectuer de longues études, de très longues études, plus élevées que master 1 et 2, des doctorants, des agrégations... Des jeunes bardés de diplômes pour combattre l’injustice là où elle se trouve, de futurs responsables prêts à servir pas seulement notre île, mais aussi le monde entier. Voilà ma conviction. Je ne vous le cache pas. J’étais revigoré et enthousiaste. Je me suis enfermé dans mon cocon pour ne plus être dérangé, pour ne plus être dérouté. Certes, mes collègues le prenaient mal, mais je n’avais pas d’autre choix. Il me fallait pondre quelque chose, et le seul moyen que j’ai trouvé a été cet isolement, quitte à en offenser certains. Si j’arrive à mettre en place une pédagogie de réussite en faveur de l’ensemble des apprenants d’une classe, alors ma vie sur cette splendide planète aura eu tout son sens. Je sauverai beaucoup d’enfants, de familles démunies et de familles aisées. Soyons certains que la réussite n’est pas une chose héréditaire. Seule l’école possède la clé de l’ascension de tous les élèves. À Mayotte, nos établissements scolaires font l’inverse. Seuls deux ou trois écoliers d’une classe de vingt-huit parviennent à effectuer de longues études supérieures. Il est grand temps d’y remédier.

	En commençant mon investigation, le slogan que j’énonçais à mes gamins était le suivant :

	« Soit tout le monde est premier, soit tout le monde est dernier. »

	Je l’affichais en haut du tableau et il restait visible à tous. Jamais, lors des évaluations, je ne transmettais les résultats selon l’ordre de mérite. J’avais deux groupes : ceux qui avaient eu la moyenne et ceux qui ne l’avaient pas eue. Et je demandais à ceux qui l’avaient eue d’œuvrer pour aider ceux qui étaient en retard. J’avais complètement banni l’esprit compétitif. Les élèves s’entraidaient, plus de rivalité ni de moquerie... Le bilan obtenu fut très encourageant et dépassa de loin mes espérances. C’est pour cette raison que je me suis mis à rédiger l’ouvrage que vous tenez dans vos mains, une œuvre essentiellement constituée des préparations de séances pratiques de classe, le casse-tête des enseignants, ainsi que de quelques éléments théoriques qui me paraissaient indispensables pour décanter les recommandations relatives à ma manière d’animer la classe.

	Homme de terrain, généraliste en pratique de classe et respectueux des enfants, j’ai abordé le cycle 2, celui où tout se joue pour un bambin. Je n’ai pas beaucoup œuvré dans les différents niveaux de ce cycle, seulement cinq ou six années sur les trente-huit de ma carrière, mais ces six-là m’ont fourni d’innombrables connaissances. J’ai en revanche beaucoup travaillé en cycle 3. Désormais, je suis sûr d’une chose dont chaque éducateur doit toujours se souvenir : nous n’avons pas le droit de laisser qui que ce soit à la traîne. Ils doivent tous y arriver, et chacun à son rythme. Ne dites jamais que cette mission est impossible. Souvenez-vous de ce que dit l’adage : « Impossible n’est pas français. » Vu l’expérience que j’ai acquise, C’EST POSSIBLE !

	Je rappelle que c’est au cours préparatoire que commence l’apprentissage proprement dit. Un cycle dans lequel j’ai toujours pris plaisir à exercer. Au CP, l’enseignant perçoit visiblement la progression de ses élèves, les efforts effectués sont sensibles, factuels et mesurables. L’éducateur peut s’autocritiquer, s’autoévaluer, et se remettre en question s’il le faut. J’entends souvent des instituteurs de cours préparatoire se lamenter de leurs gamins :

	« Ils sont nuls ! », s’exclament-ils.

	Chers collègues, ce stade est le départ d’un apprentissage embryonnaire, dans toutes les disciplines, et c’est là où nous devrons apprécier l’ingéniosité d’un pédagogue.

	Pour ma part, j’ai abordé ce cycle décisif bien avant de découvrir la démarche que je préconise ici, et au moment où je l’ai découverte, j’ai voulu la mettre en application pour tous les niveaux. J’ai sollicité la collaboration de toute l’équipe pédagogique. Hélas, je n’ai pas eu leur accord. C’est dommage pour moi et aussi pour les enfants. Elle est loin la période où cet établissement scolaire rayonnait dans la région. Or, je peux vous assurer que ma méthode apporte des résultats très probants. Aucun inspecteur ne m’a accompagné dans ma quête. Seul dans mon coin, sans aucun complice, je me suis acharné au travail. Voici le fruit de mon investigation.

	Ce manuel de mémoire, que j’ai intitulé « Mon cahier-journal », apporte sa part de solutions pour éradiquer de nos classes l’échec scolaire, vu les résultats époustouflants que j’ai obtenus avec les quatre classes que j’ai expérimentées : deux classes de CM2 et deux de CE1. Je l’ai alors sous-titré également : « Pour une école sans échec ». Oui, ma proposition est efficiente. Elle favorise la maîtrise des compétences par nos élèves, et j’insiste bien, par tous. Les fiches présentées sont d’une simplicité rassurante. De plus, elles peuvent être échangées et appliquées à tous les niveaux. C’est-à-dire que la fiche d’orthographe de CE1 peut être menée au CM2 et vice-versa.

	Après avoir détaillé d’une façon succincte mon parcours professionnel en insistant sur les immenses griefs dispersés d’année en année et qui sont toujours d’actualité de nos jours, je présente ensuite une démarche pour permettre à chaque éducateur de mettre en œuvre un enseignement à la fois simple et efficace qui profite à tous les élèves, y compris ceux qui sont en difficulté. Pour atteindre cet objectif, je m’appuie sur une pédagogie différenciée-sensorielle.

	 

	• Qu’est-ce que la pédagogie différenciée-sensorielle ?

	La pédagogie différenciée-sensorielle est une méthode qui met l’accent sur l’appropriation des connaissances et des savoir-faire par les enfants entre eux. C’est l’art d’entraîner les élèves à être autodidactes. Elle met en application les principes suivants :

	 

	a) Laisser les élèves tâtonner pour découvrir la notion à apprendre.

	b) Mettre en place une pédagogie sensorielle c’est-à-dire, réguler les exercices d’entraînement pour que chaque organe de sens reçoive sa dose : l’odorat, l’ouïe, le toucher, la vue, le goût.

	c) Répéter les séances trois ou quatre fois pour viser la mémorisation à long terme avec des révisions régulières sur toute l’année.

	d) En classe, ne laisser à aucun élève le moindre temps pour ne rien faire ; ainsi l’enseignant favorise l’esprit de l’effort. (Prévoir toujours d’autres exercices pour ceux qui sont rapides)

	e) Utiliser souvent le tutorat, élève/élève.

	f) Instaurer l’esprit communautaire tout en valorisant les efforts et les stratégies.

	 

	• La méthode de la pédagogie différenciée-sensorielle

	Fort de mes trente années d’expériences pédagogiques diverses et de ma pratique de la pédagogie différenciée-sensorielle au quotidien avec mes élèves de ces dix dernières années, j’ai conçu une méthode universelle de façon pragmatique afin qu’elle soit à la fois un outil de réussite pour l’élève et une pratique qui facilite le travail de l’enseignant.

	Cette pratique pédagogique, très structurée, est organisée en quatre phases : « phase de découverte ou phase de tâtonnement », « phase de mise en commun », « phase d’entraînement », « phase d’application ». Toutes les leçons suivent le même plan, la même démarche qui permettent de rendre actives et dynamiques les séances. Ne jamais, jamais oublier la correction.

	 

	Cet essai correspond, à peu de choses près, à celui que j’aurais aimé trouver lorsque j’ai commencé à exercer, en 1981. Il a été conçu pour pouvoir être lu librement, dans n’importe quel ordre, afin de s’adapter, autant que possible, à la multiplicité des manières d’apprendre qui rend si difficile le métier d’enseignant.

	Professeurs des écoles, je vous prie de croire qu’il est possible d’avoir des jeunes éclairés : des docteurs, des ingénieurs, des juges, des professeurs agrégés, des chercheurs, etc., qui sortent de nos bancs. Et c’est dans les écoles élémentaires que ces hauts cadres doivent être préparés. Croyez-moi ! Nos enfants ne sont pas les plus débiles du monde ! L’arrivée massive des gamins de clandestins qui abondent dans nos salles de classe n’a pas du tout d’impact signifiant sur l’échec de notre système scolaire. Nous nous éloignons de la vraie cause. D’ailleurs, ces mêmes enfants gonflent les écoles coraniques et nos foundis* (maîtres coraniques) ne se plaignent pas, pour eux, plus l’effectif s’accroît, plus ils se réjouissent. Avec l’arrivée de ces jeunes migrants, leur pourcentage de réussite ne décline pas. Il est temps d’ouvrir nos yeux et de voir nos erreurs. Je tiens à vous prouver que nos gamins sont impressionnants et pleins d’ingéniosité. Je dirais même pour vous convaincre qu’ils sont divins.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	La lecture est l’une des clés de la réussite.

	Maliki Mihidjaé : Ilina la clandestine



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Première partie



	


 

	 

	 

	 

	 

	Je me présente brièvement

	 

	 

	 

	CEP (certificat d’études primaires), BEPC (brevet d’études du premier cycle) et CAP (certificat d’aptitude professionnelle) électricien du bâtiment, sont les seuls diplômes que j’ai obtenus tout au long de mon parcours scolaire. Cela fut court. À dix-neuf ans, j’abandonnais déjà les bancs de l’école pour m’activer à la recherche d’un boulot. Je n’ai pas eu la chance de découvrir les grandes écoles, les universités... D’ailleurs, à mon époque, je ne connaissais pas ces structures. J’ignorais qu’elles existaient, tout simplement. Certes, j’avais déjà entendu parler du baccalauréat ; mais je croyais que c’était la finalité. Une fois qu’on l’a, on passe à la vie active. Dans mon village, lorsque nos maisons étaient en torchis, à ma connaissance, deux jeunes hommes seulement l’avaient obtenu... Et ils étaient très considérés.

	Mon parcours scolaire n’a pas été brillant. J’aimerais que tous les jeunes d’aujourd’hui le dépassent et se hissent vers la cime des apprentissages. Mais croyez-moi, ma scolarité insatisfaite n’est pas due à ma nullité, non ! C’était à l’époque houleuse de la séparation entre Mayotte et ses autres îles sœurs, les Comores. L’éducation avait pas mal de soucis. Aucun lycée n’existait sur l’île, ni générale ni professionnel.

	Avec ces diplômes basiques, j’errais à Mamoudzou pour obtenir un travail dans mon domaine, l’électricité. Mais, par malchance, dans les années 1980, cette activité professionnelle n’était pas répandue dans les communes. L’île était dans le noir dès le coucher du soleil. Seul, par périodes, l’éclat de la lune éclairait nos places publiques comme l’acclamait, dans l’une de ses chansons, le groupe JIMAWE de Sada, très en vogue à cette époque-là :

	« Notre électricité, c’est la lune ! »

	Sous cet éclat lunaire, les villageois organisaient diverses activités culturelles : le mringué (boxe locale), les debaans (chants et danses religieux des femmes), les contes... Les habitants utilisaient les lampes à pétrole dans les foyers et pour les cérémonies, des lampes tempête sur les places publiques.

	De mon point de vue, je ne peux me réjouir de mon parcours scolaire. Il fut un échec total. Pour maquiller cela, je dis souvent à mes élèves et avec humour :

	— À mon époque, j’étais parmi ceux et celles qui savaient dire bonjour en français. Voilà pourquoi j’ai été recruté en tant qu’enseignant.

	Oui, un CAP d’électricien du bâtiment m’a suffi pour embrasser le métier d’instituteur. Je suis sûr que les jeunes d’aujourd’hui n’y croient pas. Certains alertent leurs camarades ainsi :

	— Attention ! Le niveau d’avant était très élevé par rapport à celui d’aujourd’hui.

	Moi, je dirais le contraire à leur place. Seulement à Mayotte, l’enseignement est mis au rabais. Je ne sais pas d’où vient cette idée reçue. Et par ignorance, nous l’acceptons et nous continuons toujours à transmettre à nos enfants une éducation biaisée. Avec cette œuvre, je veux annihiler ces pensées obscurantistes.

	Mais poursuivons d’abord ma présentation. Bien sûr, il ne s’agissait pas de fils électriques verts/jaunes, rouges, noirs et orange à relier, mais plutôt de nerfs à connecter. C’est vrai. Il suffisait de peu pour être éducateur. Les autorités de l’époque menaient une politique de scolarisation de masse. Tous les enfants de six ans devaient être insérés sur les bancs de l’école. La notion de bachelier était quasiment absente. Il n’existait pas de lycée sur l’île. Il y avait seulement un collège et il se situait à Dzaoudzi. Le plus haut niveau scolaire était la classe de troisième. Il en existait deux : troisième A et troisième B, c’est pourquoi, la direction de l’enseignement des années 1976, 1977... a préféré, pour enseigner à l’école primaire, accueillir les meilleurs collégiens de niveau quatrième et troisième. Par le biais d’un concours, ces jeunes accédaient à la fonction d’instituteur. Toutefois, on envisageait déjà de construire un lycée à Mamoudzou.

	Souvent, j’entends dire çà et là que le contenu scolaire des années 1960 à 1990 était plus osé et plus efficace que celui d’aujourd’hui. Les enseignants avaient une programmation bien réfléchie, si bien que les élèves de cette époque apprenaient mieux. Je ne suis pas du tout de cet avis. Ceux qui disent cela n’ont jamais parcouru les I.O actuelles. Ils n’ont jamais eu en main les deux modèles pour les comparer. Je suis convaincu qu’ils disent cela en se référant aux pratiques de classe que les feus Ali Saïd, monsieur Abaine, monsieur Chebane, monsieur Assane Halifa, monsieur Kamardine... leur inculquaient avec passion et amour du métier. Deux caractéristiques qui manquent à nos jeunes profs d’aujourd’hui. Pour ma part, je pense totalement le contraire puisqu’en plus de ces instructions officielles (I.O) à l’ancienne qui n’ont jamais changé d’un iota, à savoir : lire, écrire et compter, les ministres successifs ont rajouté une compétence supplémentaire dès la création du cycle de la maternelle. Aujourd’hui, on parle de : dire, lire, écrire et compter. Seulement, sur l’île, je me demande si ces directives ministérielles sont lues. J’ai entendu beaucoup de collègues partager cette idée. Certains nostalgiques des châtiments corporels soulignent aussi que notre éducation va mal depuis que l’on a interdit les punitions et les redoublements. Ces individus n’ont pas une vue élevée sur ces manières contraignantes d’enseignement. Beaucoup d’anciens élèves ont abandonné l’école très tôt à cause de ces modèles traditionnels de classe. En outre, la réussite liée à ces pratiques basées sur les pensums est maigre, voire inexistante.

	CAP d’électricien du bâtiment en poche, et après avoir erré sans trouver de travail dans mon domaine, j’ai fini par me décider, poussé et encouragé par ma mère, à concourir pour intégrer l’Éducation nationale. J’étais parmi les candidats retenus en 1981. Je figurais même dans les dix ou les vingt premiers, si je me rappelle bien. Quelle joie lorsque j’ai repéré mon nom sur la liste affichée des reçus ! Enfin, un boulot ! Ma première classe en tant que titulaire fut un CM2, le niveau tant redouté par les instituteurs de ces années-là. L’enseignant de cours moyen deuxième année était soit couvert d’éloges, soit qualifié de bon à rien à la fin de l’année, selon le nombre de ses élèves reçus au concours d’entrée en sixième. Je n’ai pas choisi ce niveau. Ce sont mes collègues qui me l’ont octroyé. D’ailleurs, j’ai une réminiscence et je me demande pourquoi l’équipe pédagogique avait accepté que je garde des élèves en phase finale du premier degré, moi un bleu fraîchement débarqué, ayant pour seul diplôme un CAP d’électricien, le plus faible certificat du système éducatif français. Certes, les autres enseignants étaient de niveau collège, mais ils avaient tous quelques années d’expérience. Ils ont bénéficié de beaucoup de journées de formation dans tous les domaines de l’apprentissage. Et voilà, ils m’ont attribué un CM2 dès mon premier poste. Hum ! Hum ! Aujourd’hui, je me demande si mon directeur de ce temps-là n’avait pas l’intention de me faire subir une avanie. Cette année-là, deux courants politiques se confrontaient sur un ton acerbe. La majeure partie de mes camarades instituteurs militait pour le courant idéologique politiquement opposé aux idées de l’ensemble de ma famille. Eux, ils étaient des « Serre-la-main ». Ceux qui étaient pour l’indépendance des Comores. Ma famille était « Soroda ». Ceux qui militaient pour l’éloignement du pays avec les autres îles de La Lune et le maintien de Mayotte dans le giron français. D’emblée, je me suis retrouvé face à ce challenge. J’étais sûr qu’avec ce défi, toute ma carrière était en jeu. J’avais, pour ne rien vous cacher, un peu peur. Oui, j’ai eu la frousse. Surtout que parmi mes élèves, certains avaient la même taille que moi. En effet, certains écoliers modifiaient leurs extraits de naissance pour pouvoir tripler, voire quadrupler. J’ai eu à ma charge la classe de cours moyen deuxième année à Tsingoni. J’avais vingt-deux ans. Je vous signale que je n’avais encore reçu aucune formation en quoi que ce soit. J’avais toutefois été invité à participer à une semaine de stage avant la rentrée scolaire, afin de recevoir un minimum de base pour tout néophyte dans ce métier. C’était tellement bref que j’ai seulement saisi l’essentiel : cahier-journal, emploi du temps, et programmation des compétences. Ces trois chapitres m’ont beaucoup marqué tout au long de ma carrière. Je me suis dit que vous aussi, débutants que vous êtes, ces trois outils clés vous préoccuperont aujourd’hui. C’est pourquoi je vous présente quelques ébauches de ces documents à la fin de ce livre. Je vous le dis d’emblée, je les ai rédigées sans le moindre support. Je les ai écrites de tête, d’après mon expérience. Vous pourrez les améliorer en vous basant sur les documents officiels.

	Cette première expérience m’a convaincu que le métier d’instituteur me convenait. Une reconnaissance de la part des parents d’élèves pour mon labeur fut instaurée dès mes débuts. Oui, ce premier pas m’a catapulté vers le sommet. C’était vraiment un pas de géant. Je vous avoue que bien que l’école n’eût lieu que le matin, de sept heures à midi, moi je donnais aussi des cours de soutien les après-midi. J’avais obtenu douze élèves admis en sixième (admis direct plus les repêchés) sur les vingt-huit de la classe. C’était une première. Jamais auparavant on n’était parvenu à dépasser la dizaine de reçus dans cette école ni dans les établissements des villages avoisinants. Pourtant, je transmettais, en tâtonnant hélas, le savoir scolaire à des enfants qui n’avaient pas suivi les trois années de maternelle, sans que moi-même j’eus reçu de formations dignes et à la hauteur du métier, sans conseils pratiques de quiconque, ni du directeur, ni de mes anciens collègues. Pourtant, grâce à mon effort, à mon acharnement certains gamins ont appris quelques notions et parmi eux, six ont effectué un parcours universitaire exemplaire. D’ailleurs, l’une de ces élèves est devenue professeure de SVT au collège et ne cessait de me couvrir d’éloges auprès de ses collègues et de ses amies, dès qu’elle me croisait. Souvent, nous nous retrouvions comme jury de correction lors d’examens d’enseignants. Et bien sûr, chaque fois, cela me faisait chaud au cœur. Sur les vingt et plus de classes de CM2 dans lesquelles j’ai enseigné tout au long de ma carrière, celle-ci fut la meilleure. Pourtant, je me basais uniquement sur mes propres acquis de CM2. J’avais d’ailleurs mon cahier de leçons de français et de maths de l’année scolaire 1972/1973, lorsque j’étais élève à l’école primaire de Tsoudjini (Grande Comore). C’était mon livre de chevet. Dans cette première classe, j’étais complètement démuni concernant la pédagogie et la psychologie de l’enfant. Mais c’est celle dont je me sens le plus fier jusqu’à mes quatre groupes classes que je me suis mis à expérimenter dernièrement. Vingt-huit années de métier et c’est à ce moment-là que je me remets en question, que je condamne le système éducatif en place sur l’île aux parfums. Aujourd’hui, je suis envahi de contritions en me disant que si j’avais continué à exercer comme lors de ma première classe, alors mon village aurait été doté de plusieurs cadres. La commune n’aurait jamais été gérée par des personnes sous-diplômées ou titulaires de diplômes basiques comme les miens. Combien de fois m’a-t-on proposé d’être candidat au poste du maire, avec un CAP électricien du bâtiment. En mon âme et conscience, j’ai toujours refusé.

	Pourtant, si la comparaison se fait à l’échelle de l’île, je dirais que Tsingoni est parmi les villages ayant des cadres représentatifs. J’y vois la part de mon énergie déployée qui a servi pour certains élèves. C’est peu par rapport à tous les enfants que j’ai côtoyés, tous ceux que j’ai reçus dans mes différentes classes. Vous imaginez, sur plus de mille deux cents écoliers, seule une vingtaine a pu accéder à des études poussées, à une fonction de cadre. Je peux les compter sur les doigts des deux mains. C’est complètement ridicule ! Enseignants, nous devons nous remettre en cause, pour mieux avancer, nous perfectionner et mener nos classes en favorisant la réussite de tous les élèves. C’est un objectif réalisable, quel que soit leur niveau. Il suffit de les prendre en charge très tôt, dès le CP.

	Rejetons l’idée qu’il y a de bons et de mauvais élèves. Tous les enfants sont les meilleurs. Pour preuve, certains sont exclus tôt de l’école et ont pourtant une bonne situation dans la vie active. Je peux vous citer l’un d’entre eux qui partit à l’étranger. Quinze ans plus tard, il revint en maîtrisant cinq langues : l’arabe, l’hindou, le français, l’anglais et bien sûr le shimaorais. Bref, reprenons mon parcours.

	Dès ma deuxième année, les formations pullulaient çà et là : formations de bassin, formations au cours normal. J’accueillais dans ma classe un collègue expérimenté une fois par semaine, chargé de m’inculquer les bons gestes du métier. J’avais de solides acquis dans le domaine de la pratique de classe. Des inspecteurs me félicitaient et m’octroyaient des appréciations exagérées et saugrenues. Mes deux ans au cours normal ont été très satisfaisants. Je suis sorti major de mon groupe et deuxième sur l’ensemble du groupe élève-maître parmi les bacheliers et non-bacheliers. Tout cela pour vous souligner que j’étais aguerri dans les domaines pédagogique, psychopédagogique, dans le domaine de la pratique de classe. Or, les résultats de mes élèves à l’université étaient toujours alarmants, voire inquiétants. La majeure partie d’entre eux arrêtait ses études dès la première année de faculté, les plus brillants abandonnaient dès l’obtention de leur licence. C’était inquiétant. C’est pourquoi je me pose souvent ces questions :

	« Pourquoi cet échec ? D’où vient-il ? Est-il vrai que nos étudiants, une fois arrivés en métropole, sont tellement dépaysés qu’ils n’arrivent plus à suivre les cours ? Le froid, la culture française les ankylosent-ils ? »

	Hum ! Pour ma part, je ne crois pas à cela. Les humains ont la faculté de s’adapter à tous les environnements, les chaleureux et même les plus hostiles. Alors, pourquoi un jeune Mahorais ne pourrait-il pas trouver sa place en France ou ailleurs ? N’est-il pas un humain comme les autres ? Soyons sérieux, et cherchons les causes à cet échec massif. Moi, je suis convaincu que cet insuccès, dès le départ, est préparé dans nos écoles élémentaires. Mais personne ne veut le reconnaître. Personne ne veut l’assumer. Nos enfants n’y sont pour rien. C’est nous, les membres du corps enseignant, qui leur inculquons une pédagogie dépréciée, en voulant nous ruer sur la course des compétences et surtout en exerçant le métier non pas pour leur réussite, mais pour être mieux appréciés par nos inspecteurs. Pour les praticiens de classe, l’enjeu est d’achever le programme d’un niveau et de recevoir une très bonne note lors d’une inspection. Tant pis si beaucoup d’élèves ne maîtrisent aucune compétence et si la moitié est en difficulté. Ce qui m’ennuie encore plus, c’est que dans nos établissements, à la fin de l’année, sont organisés des festins. Ne vous sentez pas visés, moi aussi j’y ai participé.

	Évidemment, nous faisons cela sans nous rendre compte de la médiocrité avec laquelle nous avons exercé notre travail, médiocrité que nous continuons toujours à propager d’année en année puisque personne n’améliore notre cécité.

	Je disais souvent à mes collègues qu’il y avait quelque chose qui ne tournait pas rond dans ce que nous exerçons, dans nos pratiques quotidiennes, dans ce que nos formateurs nous préconisaient. Je peux vous garantir que je connais beaucoup d’entre eux qui comme moi, sont des instituteurs locaux dévoués à ce métier. Toutes les semaines, ils mouillent leur chemise pour faire réussir leurs élèves. Malgré un acharnement ardu, malgré tant d’efforts déployés en appliquant toutes les recommandations de leur inspecteur, en mettant en place les idées reçues çà et là, dans les manuels, sur les réseaux sociaux... les résultats de leurs écoliers sont médiocres, très médiocres. D’abord dans leurs classes, c’est moins de la moitié qui arrive à suivre. Ensuite, à l’université, tous y échouent. N’est-ce pas troublant ? Seuls deux ou trois arrivent à prolonger un peu leurs études. Oui, c’est alarmant ! En tout cas, moi, je n’arrive pas à m’endormir. Des questions bouillonnent dans mon cerveau et me perturbent énormément. Pourtant, pour tous mes collègues rien n’est dérangeant. Ils effectuent leur métier sans projeter leur regard plus loin. Que sont devenus leurs anciens élèves ? S’ils sont délinquants, la faute n’est pas seulement attribuable à leurs parents comme j’entends le dire un peu partout. Nous les pédagogues, nous avons notre part de responsabilité dans cette calamité. Nous devons le reconnaître et peut-être essaierons-nous de chercher des remèdes. En tant qu’éducateur, en tant que praticien de terrain, je dois me remettre en question. Je dois, avec tous mes savoirs acquis ici et là, chercher le pourquoi de cet échec, ce qui coince, et où est la solution pour y remédier ?

	Ce sont nos enfants et ils n’auront pas la chance que ma promotion a eue : trouver un job bien rémunéré en étant sous-diplômé. Cette époque-là est révolue. Est-ce que les enseignants d’aujourd’hui sont conscients de cela ? Nous avons le devoir de les hisser au sommet. Nous ne devons pas nous contenter des minima. Nous devons être conscients que nos gamins, pour trouver un métier, vont concourir avec les étudiants de la région voisine voire de métropole et d’Europe.

	C’est pour cela qu’il ne faut pas nous satisfaire d’une éducation au rabais. Un apprentissage de qualité s’impose. Et il doit surtout se baser sur le fond, le contenu, pas seulement sur les apparences.

	Une nuit d’insomnie, mon cerveau en ébullition me souffla qu’il fût préférable d’aller explorer le milieu où l’insuccès est massif pour pouvoir détecter les causes. Alors, par le biais de l’Internet, en 2003, je me suis inscrit dans une faculté de lettres pour devenir rédacteur en chef dans le domaine journalistique. En aucun cas, je ne voulais être journaliste, bien sûr. Je m’engageais dans ces études pour tâter le monde universitaire et pour dénicher les écueils qui inhibent nos enfants dans leurs études. Dès mon inscription, je sus d’emblée les deux grains de sable majeurs qui entravent la scolarité de nos étudiants : la lecture et le goût de l’effort. En premier lieu, on me proposa dix livres de plus de deux cents pages à lire avant de commencer les vingt-trois modules. Sur chacun de ces modules, je devais écrire un texte de dix pages format A4 basé sur un thème précis. J’ai joué le jeu en effectuant huit modules. Hélas, par souci financier, j’ai tout arrêté. Je vous assure, cette expérience m’a incité à aider davantage mes élèves sur ces deux points : la lecture et le goût de l’effort. Voilà les domaines où les enseignants devraient mettre l’accent.

	Nous savons tous, par le biais des pédagogues et par ceux des scientifiques, qu’en matière d’éducation, tout se joue depuis le plus jeune âge. De plus, avec les neurosciences, ces chercheurs affirment que tous les enfants peuvent réussir. La plasticité de leur cerveau leur permet d’acquérir d’immenses connaissances. Tous les apprenants, sans exception, ont cette capacité d’intégrer ces sciences avec brio. Or, nous continuons toujours à exercer notre métier avec des idées dépassées. Et le résultat est alarmant, très alarmant. Beaucoup de nos élèves sont exclus du système scolaire sans atteindre le minimum de base du socle commun. Allons-nous toujours suivre cette voie ? Voilà la question que chaque enseignant doit se poser. Observons plus concrètement le parcours actuel dans l’île.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Il n’y a jamais d’échec, il n’y a que des expériences.

	Michel Claeys Bouuaert



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	
Deuxième partie




	


 

	 

	 

	 

	 

	La voie suivie actuellement à Mayotte

	 

	 

	 

	Un jour, un collègue m’a exposé avec conviction que la connaissance était d’après lui comme la masse d’un sac contenant du riz et que chaque enfant n’était capable de supporter, de soulever qu’une quantité de poids déterminée selon son physique, sa morphologie... Je voudrais dire à tout enseignant que cette vision est erronée. J’ajoute qu’aucune compétence scolaire n’est difficile à acquérir pour un gamin ni pesante à emmagasiner. La racine carrée d’un nombre est difficile pour les élèves de l’école primaire, car ils n’abordent pas cette notion. Si un ministre l’incluait dans le programme, ceux de l’école élémentaire la maîtriseraient. En étant contractuel à Combani, dans un niveau CP1 (une sorte de maternelle grande section aujourd’hui), je proposais à mes élèves des opérations d’additions à trois chiffres avec des retenues. Ces enfants ne savaient pas lire les grands nombres, or beaucoup y arrivaient. Les seules connaissances qu’ils n’acquièrent pas sont celles qu’ils ne pratiquent pas. Les CM2 de Tsingoni ne maîtrisent pas la division à deux chiffres, car ils ne s’exercent pas sur cette compétence. Savez-vous qu’il existe des jeunes qui ont eu le BAC à onze ans ? Vous souvenez-vous d’Arthur Ramiandrisoa, ce jeune Malgache qui a passé son BAC en 1989 à l’âge de onze ans et onze mois ? Il a même écrit son autobiographie deux ans plus tard. Il n’était scolarisé dans aucune école, ni publique ni privée. Il apprenait chez lui, avec ses parents. Hugo Sbai, quant à lui, a décroché son BAC à douze ans avant d’être titulaire d’un doctorat en informatique à dix-sept ans, obtenu à l’université de Lille. Je peux vous en citer d’autres, mais ce n’est pas mon objectif. Alors, ne disons pas n’importe quoi. Je sais. Je vous entends cogiter que ce sont des génies. Certes, ils le sont, car très tôt, on leur a appris des concepts que nous pensons élevés. Moi, je crois que les enseignants n’ont pas la technique de la pratique de la division permettant aux enfants de résoudre cette opération avec sûreté et aisance. Moi aussi, j’ai eu d’énormes difficultés à transmettre cette façon d’effectuer l’opération. Il m’a fallu des années pour découvrir une manière simple, adaptable à tous les élèves d’une classe donnée. Je dis bien tous les enfants.

	Chaque apprenant a sa façon d’appréhender le savoir et c’est une découverte nouvelle que beaucoup d’enseignants ignorent. Il suffit de trouver pour chacun sa manière de se l’approprier. Comme je le préconise dans les chapitres qui vont suivre, et même si vous ne le savez pas, il vous suffit de réguler les activités de telle manière que chaque organe récepteur trouve sa dose. Rejetons cette idée à l’ancienne disant que tous les enfants n’ont qu’une seule entrée pour emmagasiner des connaissances. Et c’est la même pour tous. Non ! Et non ! Chaque individu a sa propre voie d’entrée. J’ajoute que dès l’école primaire, nous pouvons faire émerger chez chaque gamin ses potentialités. C’est dès ce niveau qu’un docteur est modelé ainsi que plusieurs autres cadres de haut calibre. Je peux vous assurer, chers collègues, que vous pouvez programmer vos propres fils à devenir procureurs, médecins, ingénieurs... Oui, vous pouvez réaliser le rêve de chaque parent. Pour l’instant, ce n’est pas le cas dans nos enclos éducatifs. Nous sommes en train de former des délinquants, de futures cliques. Ayons le courage de dire la vérité. Voilà la voie suivie actuellement. J’ai même vu de mes propres yeux des enfants de professeurs des écoles devenir des voyous, des ivrognes... Bien sûr, ils affirment que c’est Dieu qui a guidé leur chemin. C’est inquiétant. La démonstration est faite en cette année 2017/2018. La population s’est soulevée pour lutter contre les agressions, les vols en tout genre, l’insécurité engendrée par des jeunes rejetés de nos écoles. Nous, les éducateurs, nous sommes complices de ceux-là. Au collège et au lycée, les étudiants y vont avec la peur au ventre. Ils ont l’angoisse de perdre leur vie. Voilà où nous en sommes arrivés. Moi, je suis convaincu que seule l’école peut porter la solution et non les parents appauvris. Mais pour cela, tout doit être rasé.

	Je ne peux pas dire que j’ai reçu une formation médiocre. Non et non ! J’ai bien côtoyé des inspecteurs et inspectrices, des formateurs et formatrices qui m’ont transmis une pédagogie de qualité pour ne pas dire la meilleure. D’ailleurs, je tiens à remercier madame Suzanne Reutt-Avon, Rémi Christinel, monsieur Roux, l’inspecteur Philippe, monsieur Salime Moussa, monsieur Soibahadine Ibrahim Ramadani... Ces formateurs m’ont beaucoup apporté dans le domaine pédagogique. De plus, j’ai beaucoup lu d’œuvres diverses : Rousseau, B.F. Skinner (voir la bibliographie). J’ai aussi eu la chance d’assister à des conférences menées par des pédagogues renommés tels que Philippe Méirieu, au Conseil départemental de Mayotte. Oui, cet éminent monsieur était venu à Mayotte.

	Je dois dire que le métier de professeur des écoles, bien qu’il soit à mon goût, le plus beau, est complexe. Personne ne détient la clé de la transmission du savoir, et d’année en année, les spécialistes se mettent à l’œuvre vers la recherche du Graal. Et chaque année, une nouvelle façon est conçue qui, soi-disant, fonctionne. Or après quelques années, celle-ci devient désuète. Eh oui, chaque nouvelle année, des progrès sont réalisés et ils modifient le comportement des humains, d’où l’appel aux enseignants de réfléchir à leurs pratiques selon l’évolution, selon le changement de mode de vie. Aujourd’hui, pour avoir plus de temps dans les classes, pour effectuer des entraînements et s’occuper des plus démunis et vu l’évolution de l’informatique, certaines écoles ont mis en place la pédagogie de l’école inversée.

	Malgré tous mes acquis en sciences de l’éducation, l’ensemble du groupe d’enfants que j’ai éduqués ne me donnait pas satisfaction une fois que ceux-là arrivaient à l’université. J’étais même choqué en recevant les résultats de mes deux premiers fils à la faculté. Le premier ne faisait que redoubler et le deuxième était carrément exclu et mis à la rue. Or il avait obtenu directement son BAC pro à Mayotte. Ici, ils étaient parmi les cinq premiers de leur classe. C’est à ce moment que j’ai rebondi et que je me suis mis à crier :

	« Non ! Non ! Nous puisons de l’eau dans un puits à l’aide d’un panier en feuilles de cocotier. Nous devons à tout prix changer de récipient, un seau en métal par exemple. C’est du solide et sa durée de vie est longue. De plus, il n’y a pas risque de fuite d’eau. »

	Bientôt, je vais partir à la retraite sans obtenir, parmi mes anciens élèves, de docteur, de procureur, ni aucun autre fonctionnaire de ce calibre. Cela me fait mal au cœur, surtout que mes supérieurs me classent parmi les enseignants les plus aboutis, les plus compétents. Mon œil ! Tout être conscient doit à certaines périodes faire le bilan de son travail et se remettre en cause. C’est ce que j’ai fait. Est-il trop tard ? Je ne le pense pas. D’autres générations arrivent. Elles vont me succéder et si elles ont un outil capable d’élever le niveau des apprenants en masse, c’est de bon augure. Mon cahier-journal sera là pour les épauler, pour les guider. Ce travail leur permettra de pratiquer leur métier sans stress, contrairement à moi, mais plutôt avec pleine assurance et doigté. Jamais ils ne se demanderont :

	« Que vais-je faire demain ? »

	Cet outil de réflexion leur présente toutes les bases essentielles à leur métier. De plus, tout est rédigé dans un langage clair et familier. Je mise sur eux pour doter l’île de jeunes bien éclairés et qui viendront éliminer les franges qui nous entourent et nous ensevelissent. C’est pourquoi j’ai constitué un groupe d’élèves pour effectuer une expérience à l’image des chercheurs. Deux classes de CM2 et deux classes de CE1, soit cent douze élèves au total. C’était une démarche discrète. Aucun de mes supérieurs n’était informé, ni mes collègues de travail. Mon objectif était bien sûr la réussite en masse et le dépassement du niveau scolaire actuellement répandu sur l’île, un niveau que tout le monde qualifie de plus bas que celui des autres départements français. De cela, tout le monde est au courant. Hélas, personne ne réagit. Parfois, je me demande :

	« Quel rôle jouent-ils ces inspecteurs ? »

	Si c’est pour jouer au shérif comme ils le font dans leur circonscription alors je comprends pourquoi l’éducation se dégrade d’année en année. Dans un premier temps, j’ai voulu effectuer mon expérience avec l’ensemble de l’équipe pédagogique de l’école élémentaire de Tsingoni afin d’avoir plus d’effectifs à observer ; mais mes collègues ont boudé mon appel par peur de leur supérieur hiérarchique à savoir : l’inspectrice de la circonscription ouest de Mayotte. Oui, j’ai voulu déployer ma démarche sur l’ensemble des niveaux de classe, mais un refus unanime m’a été adressé. J’ai compris leur position. Je l’ai respectée. Je dois vous apprendre qu’à cette période, une inspectrice m’avait jeté l’opprobre. Elle m’avait ridiculisé auprès de mes compagnons de travail en rabaissant ma note de moins cinq points, sans aucune raison valable. Mes collègues avaient peur que cela ne leur arrive également. Ils ont donc refusé de s’engager avec moi dans mon aventure. Alors, sans hésiter, je me suis lancé tout seul, sans avoir une vision précise de l’endroit où cela allait me mener. Mon seul objectif est uniquement d’améliorer la situation actuelle des résultats de nos gamins et de pouvoir avoir des élèves brillants, plus qu’excellents, des génies en quelque sorte. Pour être sûr que ma pédagogie y soit pour quelque chose, j’ai décidé de commencer à partir du niveau CE2 et de poursuivre les mêmes élèves jusqu’à la classe de CM2. Parvenu au cours moyen deuxième année, je me mets à établir un bilan par rapport à l’ensemble de la classe et un autre concernant mes autres élèves de CM2 des années antérieures. Combien ont acquis un savoir performant ? Combien sont moyens ? Combien sont toujours en difficulté ? Quel pourcentage de réussite par rapport à ceux des années passées ? Mon but était d’obtenir plus de la moitié plus performante.

	Pourquoi ai-je débuté à partir d’un cours élémentaire deuxième année, au lieu d’un cours préparatoire par exemple, le premier niveau du cycle 2 ? J’aurais aimé débuter dès le CP, bien sûr, seulement j’avais mes deux derniers fils dans cet établissement. Je ne voulais pas qu’ils subissent comme leurs aînés. De plus, les anciens garnis d’expérience appelés les sages nous disent toujours :

	« La charité bien ordonnée commence toujours par soi-même ».

	Dans cette classe, j’allais accueillir mon fils Maliki Amil. Je voulais, si l’expérience réussissait, qu’il soit le premier à l’avoir expérimentée. Il faisait partie de l’un de mes « cobayes ». Mon directeur, en entendant parler de mon projet, a tout fait pour le saboter. En effet, ah pardon ! Je ne lui avais pas annoncé mon projet. Non ! J’avais seulement évoqué, lors d’un conseil des maîtres, que l’année suivante, j’allais suivre mon fils puisque personne ne voulait entendre mon point de vue. Je vous laisse imaginer ce qu’il a fait. Notez bien, c’est vraiment abominable. C’est inadmissible ! Pour ce faire, au lieu de répartir les élèves comme il le faisait auparavant, il me donna une liste composée d’enfants n’arrivant même pas à réciter l’alphabet en classe de CE2. En outre, ils étaient en majeure partie les plus indisciplinés. Ce niveau avait trois classes : CE2A, CE2B, CE2C. Il a regroupé tous les gamins à difficultés majeures dans une même classe, CE2B. Or, au cours de l’année précédente, ce même directeur avait mis en place pour expérimentation, une classe ne regroupant que des enfants en difficulté. J’étais alors le seul à m’y être opposé de vive voix. Mais malgré ma voix de stentor, cela ne l’avait pas convaincu, ni les autres collègues non plus. Ils l’avaient créée. D’ailleurs, pour les convaincre je l’avais surnommée « classe poubelle ».

	Et voilà que l’année scolaire suivante, sans même dresser le bilan de l’expérience de la « classe poubelle » et derrière mon dos, il réitéra. Je sus ce qu’il avait manigancé dès la fin du premier trimestre, lors d’une formation d’histoire où le collègue de CE2A m’avait affirmé que tous ses élèves savaient lire. Je m’étais exclamé :

	— Quoi ? Impossible !

	Je ne croyais pas qu’en CE2, à Mayotte, un élève sache lire, vu la physionomie de ma classe.

	 

	— Si ! me répéta-t-il avec fermeté.

	Je sus d’emblée que le monsieur m’avait octroyé un effectif identique à celui de leur précédente expérience, celui de la « classe poubelle ». Oui, je le confirme, mon cher directeur a voulu détériorer volontairement mon projet. Il ne voulait pas que mon fils réussisse. Sur ma liste de vingt-huit élèves, vingt n’arrivaient pas à lire la moindre syllabe et dix-huit ne savaient pas compter jusqu’à 100. Il y en avait aussi qui ne savaient pas énumérer les chiffres jusqu’à 10 en langue locale. Vous imaginez une telle classe ! Il est dommage que je n’aie pas gardé le test que j’avais organisé à cette époque-là, car je n’avais pas encore l’idée d’écrire ce cahier. C’était un test de niveaux CE1 et CP, et pourtant quatre élèves avaient obtenu tout juste la moyenne. Seul ce petit groupe avait produit quelque chose de lisible. Pour les autres, certains ont rendu des feuilles gribouillées, d’autres des blanches. Parmi les quatre plus glorieux, deux enfants étaient des fils de professeurs des écoles. Pour les autres élèves, il y avait un mélange de toutes les catégories de familles. Il y avait même un jeune créole dont la maman était une enseignante. Ce garçon n’arrivait même pas à recopier. Les enfants des familles démunies étaient majoritaires. Ces derniers habitaient dans des cases insalubres sans électricité ni eau courante.

	Je peux vous dire une vérité que vous devriez savoir. À Mayotte, la majeure partie des enseignants n’a pas d’enfants prodiges ayant effectué de longues études universitaires : docteur, avocat, ingénieur, agrégé... Et pourtant, personne ne se demande pourquoi ? C’est comme si, nous les éducateurs de l’île, nous avions en conscience que nos élèves, nos enfants, ne peuvent pas parvenir à de si longues études. Je ne sais pas comment cette idée nous est inculquée. Et pourtant, elle est ancrée dans notre esprit. À partir du moment où l’un des étudiants y parvient, toute l’île s’étonne. C’est l’honneur. La famille est fière. La communauté le traite de prodige, de surdoué. Heureusement que certains jeunes y arrivent. Je ne suis pas du même avis que ceux qui qualifient l’étudiant de génie. J’insiste pour dire que tous les enfants sont des surdoués. Ils sont divins. Ils peuvent tous réussir. Il leur suffit de trouver un tuteur qui pourra les guider, leur montrer le bon chemin. Mais hélas, le corps enseignant n’a pas l’ingéniosité dans le domaine pédagogique pour faire en sorte que chaque apprenant fasse paraître son aspect génial. Les éducateurs ne sont pas les bons guides pour l’ensemble des élèves. C’est dommage. Et si les professeurs des écoles continuent avec la méthode actuelle sans se remettre en question, alors l’éducation continuera de poursuivre sa chute. Professeurs, remuez-vous ! Mon œuvre vient pour vous guider, pour vous orienter vers la réussite de tous vos petits anges. C’est réalisable !

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Il n’est pas de bonne pédagogie qui ne commence par éveiller le désir d’apprendre.

	François De Closets



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	
Troisième partie




	


 

	 

	 

	 

	 

	La réussite pour tous

	 

	 

	 

	Au cours de ma carrière, je n’ai jamais aperçu ce phénomène, celui d’une classe où plus de la moitié des élèves est en difficulté. C’était une première. Pour pimenter le décor, certains ne savaient même pas comment tenir un stylo. Attention, ce n’étaient pas des enfants qui avaient débarqué clandestinement et qui étaient venus vite s’inscrire à l’école ! Non ! C’étaient bien des élèves de nationalité française pour la majeure partie, qui avaient fréquenté l’école depuis la petite section de maternelle. Et je peux vous assurer que ce que mon chef d’établissement m’a octroyé en voulant capoter mon projet fut une bonne chose pour l’école. Les élèves dits « les meilleurs » des autres classes de CE2 se sont tous retrouvés en CM2, avec un niveau élevé. Seulement, il y avait un nombre plus important de jeunes brillants provenant de ma classe que des deux autres classes. Et ils étaient vraiment de très bons élèves. Oui, j’avais atteint l’objectif que je m’étais fixé. Je l’avais même dépassé. Dans ce groupe de « cobayes », il y avait plus de la moitié qui était excellente. L’année suivante, au collège, je peux vous confirmer que ce fut l’année où les sixièmes de Tsingoni ont moissonné plus de félicitations et d’encouragements que toutes les années passées. Ce que le directeur croyait m’incomber fut un salut pour les jeunes du village.

	Je peux vous garantir avec force et conviction que tous mes gamins, après trois ans passés ensemble, trois ans d’essais, de corrections et d’ajustements, sont allés au collège avec un niveau satisfaisant. Plus de 85 % d’entre eux étaient au-dessus de la moyenne : ils lisaient des textes de deux pages tous les jours et répondaient à vingt questions. Ils effectuaient des problèmes admettant plus de dix étapes. Quatre seulement avaient quelques difficultés en compréhension. Dans tous les cas, ils savaient lire un texte et répondre à des questions explicites, et ils maîtrisaient aussi les quatre opérations. Beaucoup étaient autonomes. L’enfant qui était vraiment en difficulté, très en difficulté par rapport aux autres se nommait Joseph. Je l’ai rencontré au stade trois ans après. Il était en classe de quatrième. Je lui ai d’emblée demandé sa moyenne pour passer en troisième. Il m’a tout de suite répondu, sans aucune hésitation, 11/20. Il a eu 11 de moyenne au dernier trimestre. Vous vous imaginez la joie qui a surgi en moi intérieurement. C’est un de mes premiers « cobayes » et c’est celui qui avait plusieurs handicaps. C’est ça qui rend ce métier passionnant. Et surtout, ce qui m’a beaucoup réjoui, ce fut son comportement. Maintenant, il ne se chamaille plus avec ses amis. Je l’aperçois souvent au stade avec son air responsable et coopératif.

	« En voilà un qui est écarté de la délinquance », dis-je.

	J’aurais aimé attendre qu’ils arrivent à l’université et observer leurs évolutions avant de partager mon expérience. Mais, vu l’état actuel de l’éducation à Mayotte, et surtout de l’école de Tsingoni, je me suis dit que l’enjeu est énorme. Il y a urgence. Sous mes yeux, le niveau de nos élèves, d’année en année, s’altère à vitesse grand V. Dans notre établissement, quand il y a un collègue absent et dont je reçois quelques-uns des élèves dans ma classe, j’ai les larmes aux yeux. Oui, j’ai pitié de ces jeunes. Ils sont condamnés à devenir délinquants. Que faire ? Lorsque j’en parle, personne ne veut m’entendre. Or, à chaque rentrée, on reprend les mêmes habitudes, les mêmes formations, les mêmes pratiques pédagogiques. Elles sont toutes identiques les unes aux autres. Des séances dans lesquelles l’enseignant s’exprime beaucoup. Il effectue les démonstrations. Je peux vous garantir qu’il imite exactement ses formateurs. Aucune mesure n’est prise pour améliorer les choses, ni de la part des directeurs ni de la part des inspecteurs. C’est du déjà-vu, même si une circonscription vient de changer d’inspecteur ou un établissement vient de nommer un autre dirigeant. Je confirme que ces responsables sont bien robotisés, bien programmés. Oui, rien n’est mis en place pour mettre les élèves en position de réussite. C’est la routine qui prend le dessus et qui s’installe. C’est la pratique de classe propre à former des êtres inhumains, des êtres mi-humains, mi-fauves.

	Lors des récréations, j’aperçois souvent des enfants mis au coin tout près du bureau du chef d’établissement. Ils sont privés de s’amuser avec les autres. Ils sont privés de cours. Ce sont des élèves qui sont expulsés par leur enseignant parce qu’ils sont soi-disant désagréables et impolis. Alors on les éloigne de la classe, de leurs camarades, de l’instruction et de la civilisation. Et tout le monde trouve cela normal. Pour moi, l’image me fait penser à une chèvre égarée que l’on a attachée pour attendre son propriétaire. De plus, aucune de ces punitions, aucun de ces traitements n’est voté, ni homologué par le conseil d’école pour être inscrit dans le règlement intérieur. Les enseignants le font sans suivre aucune loi hormis celle du plus fort, la loi du talion. Eux, ils sont adultes, alors ils ont le droit de maltraiter les gamins indésirables. Et pourtant, ces malheureux ont quitté leurs foyers pour venir recevoir l’instruction. Voilà l’éducation que nos pédagogues leur inculquent. Ne nous étonnons pas lorsqu’ils basculent dans le banditisme. D’ailleurs, notre directeur avait un jour oublié un élève dans son bureau et il l’a enfermé à clé et est reparti chez lui. Il a fallu la panique de ses parents le soir, pour que le responsable se rappelle sa bavure. J’invite chaque enseignant à lire le roman de science-fiction de H. G. Wells intitulé : L’île du docteur Moreau. C’est une œuvre passionnante et porteuse de messages.

	Parfois, nous entendons des mesures annoncées verbalement et certaines sont suivies d’effets financièrement : REP +, maîtres en plus, APC... Mais ce ne sont que des annonces. Dans le quotidien d’un praticien, rien ne bouge, le même travail que celui d’avant qui s’instaure, ce sont des formations identiques que l’on retrouve dans les bassins. Et c’est toujours la dégringolade du niveau de nos élèves qui continue sa voie vers la médiocrité. Il ne suffit pas de diminuer les effectifs ni d’embellir les salles de classe pour que la réussite s’installe. Essayons d’être sérieux, chers collègues. Nous savons tous que tout réside dans la formation des enseignants. Sans une formation poussée et effectuée par des conseillers avisés, je dis bien avisés, il n’y aura jamais de progrès. Et je vous prie de laisser de côté les parents. Eux, ils font leurs devoirs, mais nous, les professeurs des écoles, nous sommes défaillants. Je vous rassure, la pratique en classe a besoin d’être remaniée de fond en comble. C’est là où les anomalies se propagent. Comment mettre en place une méthode favorisant une réussite massive de nos élèves ? Voilà la vraie problématique.

	Et pour pouvoir découvrir un enseignement convenable, il est idéal d’effectuer des recherches, des investigations, d’assister quotidiennement à des pratiques de séance, de prendre en charge une certaine brochette d’enfants et de travailler avec des enseignants volontaires. Bref, il faut une réflexion bien approfondie auprès des praticiens : des expérimentations. Surtout, et j’insiste là-dessus, ne transposons pas le modèle métropolitain à la lettre auprès de nos enfants. Une adaptation est souhaitable. Si seulement un inspecteur osait se lancer dans cette aventure, faire une investigation dans les classes, non pas pour aller châtier les enseignants comme me l’a souligné l’un d’eux, mais seulement pour détecter les raisons de ce déclin ! D’où vient-il ? Rien qu’en disant aux enseignants de se rendre invisibles et de laisser les élèves s’instruire eux-mêmes pourrait améliorer le pourcentage de réussite d’une classe. Un inspecteur ou une inspectrice qui se lancerait dans cette direction verrait bien sûr des progrès émerger dans sa circonscription. D’ailleurs, cela est identique dans les formations. Les cadres qui animent ces conférences devraient pouvoir disparaître et laisser les invités s’instruire entre eux. Je suis convaincu que les encadrants de nos circonscriptions qui se lanceront dans des investigations découvriront plein d’anomalies qu’ils pourront éliminer afin de rehausser la réussite. Et parmi les actes subversifs, je tiens à citer un exemple le plus distillé. Dans une classe donnée de vingt-huit élèves, certains enfants, les plus timides (enfants au goût mineur), de sept heures, heure de la rentrée en classe, à midi, heure de la sortie, quittent l’établissement sans avoir prononcé aucun mot et sans qu’aucune expression française ne soit sortie de leur bouche, ne serait-ce qu’une répétition. Certains enseignants se contentent seulement des élèves actifs (enfants au goût majeur). Comment voulez-vous que ces gamins oubliés dans leur coin arrivent à suivre ? Si durant une semaine scolaire ils n’ont pas prononcé soit un mot, soit aucune expression française, alors il est impossible qu’ils y arrivent. Ces dix dernières années, avant la sortie, nous ne les entendons même pas chantonner, seul le brouhaha de rangement de chaises résonne. Nous ne les entendons même pas répéter par groupe une expression... C’est l’échec déjà tracé pour ceux-là. Souvent, quand j’entends un collègue parler de sa classe, il se focalise sur un élève en particulier, celui qui travaille mieux que les autres.

	« Il est très fort ! Très intelligent ! », s’exclame-t-il.

	Ce genre de propos laisse sous-entendre que les autres sont nuls. Je ne suis pas d’accord avec cela. Si vous allez assister aux séances de cet enseignant, alors vous allez vous apercevoir que celui qualifié de « génie » reçoit plus d’éloges que ses camarades. C’est lui qui répond le plus souvent aux questions. C’est lui qui effectue les corrections au tableau. Il discute avec son enseignant amicalement. Je dirais que c’est sa classe. Cet enfant s’y retrouve. Il s’y sent bien à l’aise. Et les autres avec leur air taciturne se recroquevillent dans leur coin comme des étrangers. Ils sont harcelés, punis. Et quand l’un d’eux devient désagréable, l’adulte l’expulse avec sa grosse voix. C’est l’enseignant qui instaure ce climat-là. Un climat d’inique : un groupe très minoritaire bien apprécié et l’autre groupe, majoritaire, rejeté. Comment voulez-vous que ceux-là progressent ? Tous sont capables et sont très intelligents s’ils sont placés dans la même situation que celui vu comme un doué. Si nous acceptons ce principe, alors nous pouvons le démontrer et le prouver dans nos classes. Dans nos établissements, il n’y aurait jamais de gamins amorphes.

	John Hattie. Le connaissez-vous ? Ce chercheur à l’université de Melbourne, en Australie a entrepris au cours de quinze ans d’un travail colossal, une synthèse de cinquante mille études dans le domaine de l’éducation, afin de déterminer les facteurs qui exercent la plus grande influence sur la réussite de l’élève. Pour résumer sa conclusion, Hattie remarque que ni la taille des classes, ni les regroupements des élèves, ni les salaires, ni l’état des lieux de l’établissement ne font partie des attributs qui caractérisent une bonne scolarisation. L’enseignant, d’après ce chercheur, est le principal facteur de changement et de progrès à l’école. Ce sont les convictions et l’attitude de celui-ci qui ont l’effet le plus déterminant sur l’apprentissage des élèves.

	J’ai exercé la fonction de formateur pendant plus de vingt-cinq ans. J’ai côtoyé beaucoup de méthodes, de séances menées par les enseignants que j’ai suivis. Ces collègues m’ont apporté beaucoup. Cela m’a permis de formaliser ma pratique, de la rendre plus efficace, plus aboutie, qui permet à tous les élèves d’une classe donnée de réussir. C’est une démarche productive. Je peux vous garantir que cette façon de procéder inverse les données existantes d’aujourd’hui à Mayotte. Au lieu d’avoir plus d’élèves en voie d’exclusion, c’est toute la classe qui poursuit avec brio sa scolarité. Aucun n’est négligé. La méthode est active, dynamique et renforce le goût de l’effort des enfants. Ces apprenants sont placés dans une situation de progrès, cela les encourage et les stimule à travailler davantage. Il arrive, dans ma classe, d’entendre l’un d’eux s’exclamer :

	— Ouais ! J’ai trouvé !

	 

	Il crie très fort de telle sorte que ses camardes s’étonnent. Moi, je lui dis en plaisantant :

	— Tu veux que ta maman t’entende !

	 

	Et toute la classe s’esclaffe. Il est évident que cet enfant voudra continuer à travailler et aimera l’école. L’atmosphère doit être chaleureuse. Une classe n’est pas une maison mortuaire. J’ai horreur du silence, car un tel lieu n’est pas vivant. Il reste à savoir la façon de rendre agréables nos enclos de travail. L’ambiance doit être profitable à l’apprentissage et ne doit pas conduire au capharnaüm. Ce dernier, il faut l’éradiquer. Pour y parvenir, il faudrait instaurer une vraie équipe pédagogique. Un groupe qui partage tout et sans tabou. Des collègues soucieux de l’éducation des enfants, qui échangent les fiches de séances et qui s’octroient de l’aide s’il le faut. Mais pas des enseignants qui aiment parler uniquement de leurs vacances dans la grande île. Les progressions, les évaluations, les fiches pédagogiques et d’autres outils sont élaborés ensemble. Une équipe qui adopte la même pratique pédagogique et qui bannit l’individualisme et l’égoïsme. Si les écoliers réussissent, c’est à l’honneur de tous les adultes de l’établissement. L’équipe de l’inspection d’une circonscription doit aller dans ce sens également. Elle doit encourager l’instauration d’un véritable travail collégial en mettant de côté les accoutrements hiérarchiques. Les enseignants devraient être poussés à solliciter l’aide des formateurs et des conseillers pédagogiques. Ces derniers n’y vont pas pour inspecter, d’ailleurs ce vocabulaire devrait être proscrit de notre milieu scolaire. Ces cadres vont accompagner les praticiens et les aider à être plus productifs. L’école, vue de cette manière, fera émerger des résultats. Mais si les établissements sont administrés d’une façon policée, soyons sûrs et certains qu’ils vont toujours produire des enfants en masse en situation d’échec. Réfléchissons bien à notre mission essentielle, chers collègues !

	Comme le concours d’entrée en sixième est supprimé, comme le CEP (certificat d’études primaires) est radié, chaque établissement devrait mettre en place en fin d’année une évaluation certifiant le niveau CM2. Un diplôme serait remis à chaque enfant lors de la fête scolaire, même à ceux qui n’ont pas eu la moyenne. D’abord, ce document prouverait que, quelle que soit l’année, le gamin a bien fréquenté le lieu. De plus, il est temps de rendre nos écoles plus attrayantes. J’insiste toujours, ne faisons pas juste pour faire, agissons pour la réussite de tous les élèves, et poussons-les à aller plus loin dans leurs études supérieures que les niveaux master 1 et 2. Certains établissements entendent parler de fêtes scolaires et ils veulent faire pour faire. Ce genre de vision n’a pas sa place dans nos écoles. Ne faisons jamais pour faire. Il est souhaitable de viser un objectif bien précis. Pourquoi cette fête ? Que va-t-elle apporter ? Il est toujours intéressant de faire émerger ce que l’activité pourra améliorer chez l’enfant. Une fête scolaire, elle est pour les élèves. Ce sont eux qui doivent animer. Ce n’est pas celle des maîtres ni celle d’un directeur. Non, chers collègues, les enfants ne sont pas les objets d’un musée. Ce sont avant tout des humains. Au cours de cette festivité, ils devraient recevoir un objet matériel : un cadeau, une récompense, un diplôme... Un élève qui se serait distingué au niveau écologique par exemple devrait être récompensé par l’école à l’occasion de la fête scolaire. Ainsi, ses camarades voudront à leur tour suivre son exemple. Ces souvenirs les suivront durant toute leur vie.

	Nous ne sommes pas là pour vanter des galons. L’école n’est pas l’armée. Et je remercie Dieu de nous le faire comprendre. Parfois, je me marre en apercevant des enseignants obliger les enfants à se mettre en rang deux par deux et dans le calme avant de les faire entrer en classe. Ces professeurs savent-ils d’où vient cette pratique ? Je ne crois pas. Eh bien, l’Europe était en guerre et l’école avait pour mission de préparer de futurs descendants, prêts à embrasser l’armée pour défendre le pays. Cette époque est dépassée. Il est temps d’arrêter de former des jeunes prêts à prendre le flambeau de la guerre. Aujourd’hui, les pays n’ont pas besoin d’une armée, mais plutôt d’une technologie plus avancée et d’un savoir-faire.

	L’école est une communauté ayant pour mission d’éduquer les jeunes de la génération à venir. Bien éduquée, c’est toute l’île qui savourera les produits de nos semences. Dans le cas contraire, les enfants mettront l’île dans le chaos, car ils deviendront des bêtes enragées.

	Cette mission est noble, très noble. Nous devons être à la hauteur afin de pouvoir, dans un futur proche, avoir la tête haute en entendant les réalisations fascinantes de nos anciens gamins. Bien sûr, dans cette optique, nous quitterons cette planète le cœur apaisé. Vous savez, à sa mort, Mahomet, le prophète de la religion islamique, demanda à ses compagnons s’il avait tout dit et si tout avait été explicité. Il se demandait si sa communauté était prête à prendre le relais. Le corps enseignant devrait aussi tracer la voie pour la génération à venir. Si celle-ci est mieux balisée, l’île sera accueillante et ce sera la joie d’y vivre. Elle ne sera pas une île poubelle comme elle l’est actuellement, malgré les efforts incessants que font certaines associations. Comment voulez-vous convaincre une personne à la vision limitée par manque d’instruction qu’il n’est pas bien de jeter la boîte de Coca-Cola par terre avec comme argument qu’elle détruira le sol ? Jamais cet individu ne pourra vous croire.

	Voici le devoir de chaque être humain résidant sur cette magnifique planète bleue ! Ce vaisseau géant dans lequel l’humanité est embarquée et dont personne ne sait où il nous emmène. Nous devons l’entretenir et pour cela, le connaître est primordial. Ici, nous sommes de passage. Nous devons faire en sorte que la génération qui va nous succéder ne nous dénigre pas. Hélas, sur l’île aux parfums, peu de gens ont compris cela. Certains se cantonnent dans la religion pour ne rien faire. D’autres dans la politique pour aider leur famille avec l’argent du contribuable. Les jeunes de vingt-cinq à trente-cinq ans, les plus dynamiques, ne pensent qu’aux week-ends pour pouvoir s’abreuver d’alcool et dire que la vie, à Mayotte, est belle. Mais ces gens-là ne se rendent pas compte que ce n’est pas avec de telles attitudes que l’île s’épanouira vers la voie du progrès.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	L’enfant nous demande de l’aider à agir tout seul.

	Maria Montessori



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	
Quatrième partie




	


 

	 

	 

	 

	 

	Un accord unanime

	 

	 

	 

	Tout le monde, à Mayotte, est d’accord, à l’unanimité, pour dire que l’enseignement de l’île aux parfums va de mal en pis. Les élus, les parents, les inspecteurs, les conseillers pédagogiques, les formateurs, tous sont bien conscients de cela. Mais pour ma part, après avoir côtoyé des responsables de l’éducation de l’île, je cogite : soit ils n’ont pas la solution pour y remédier, soit ils ne veulent pas que nos jeunes réussissent à effectuer d’excellentes études. Pour maquiller leur impuissance, leur mauvaise foi, et pour détourner la vision des parents, ils attribuent leur insuccès aux clandestins, aux insuffisances de locaux, aux changements des horaires, à l’insalubrité des établissements scolaires, au manque de fournitures...

	Les enfants de la région voisine arrivent en masse sur ce territoire au lagon et abondent dans les salles de classe. Un maître de CP peut se retrouver avec un effectif de vingt-neuf élèves voire trente-deux. De plus, certains de ces nouveaux arrivants n’ont jamais été scolarisés. Et dans tous les niveaux, les enseignants les accueillent. Voilà, pourquoi, tous pointent du doigt l’immigration clandestine.

	Les parents dénoncent le rythme scolaire. Sa mise en place désorganise la routine familiale, alors, ils lui attribuent tous les maux : Les agents de la mairie ne sont pas formés. Les écoles ne sont pas dotées de cantine. Certains établissements continuent à effectuer la rotation par carence des salles de classe...

	Les inspecteurs accusent les enseignants d’être à l’origine du déclin de l’éducation de l’île. La majeure partie est sous diplômée. Ils ne maîtrisent pas les nouveaux outils, tels que les équipements informatiques. De plus, certains ont un niveau scolaire très bas, de quatrième et de troisième.

	Les instituteurs pointent du doigt les parents. Ils les accusent de ne pas s’occuper de leurs progénitures. Ils ne les aident pas à la maison. Certains partent en voyage et laissent leurs gamins en errance. D’autres ne viennent pas lors des journées portes-ouvertes des écoles.

	Eh oui, chaque acteur cherche la petite bête, cherche à désigner un coupable au lieu de se mettre tous autour de la table et d’étudier la situation, d’effectuer un état des lieux qui permettrait par exemple de faire jaillir les vraies causes pour pouvoir les éradiquer à la racine.

	Chers collègues, il est facile d’accuser un plus faible que soi et sans défense. Mais sachons qu’avec le temps, toute la vérité éclatera. C’est pourquoi j’invite tout le monde à ouvrir les yeux et à porter son regard plus loin que le bout de son nez.

	 

	Je me souviens que, dans les années 1980, des villageois se regroupaient et bâtissaient des hangars en paillote pour qu’ils servent de salles de classe. De plus, les effectifs n’étaient pas raisonnables dans tous les niveaux de classe. À cette période-là, la direction de l’enseignement de Mayotte mettait l’accent sur le contenu et le fond des apprentissages. Je peux dire que les résultats florissants commençaient à émerger. Aujourd’hui, le fond est mis aux oubliettes. D’ailleurs, sur les ondes Mayotte La Première, l’un de nos députés, au cours de l’une de ses interventions, a souligné que les écoles de l’île sont des garderies. Certes, il faisait allusion aux arrivées massives des enfants étrangers, mais il avait aussi une pensée concernant l’échec excessif de nos élèves. Il soulignait clairement que nous, les enseignants, nous ne faisions rien pour instruire notre jeunesse.

	Effectivement, appelons un chat, un chat. Si sur vingt-huit gamins dans une classe, seuls deux ou trois enfants arrivent à s’en sortir tandis que tous les autres sont destinés à l’exclusion, alors l’ensemble du corps enseignant ne doit pas se réjouir. Tous, du haut de la hiérarchie à la base, nous devons nous remettre en question. Au lieu de désigner un coupable fictif, il serait mieux de retrousser nos manches de chemises et de nous mettre à l’œuvre, car la tâche est gigantesque. Nous avons l’Himalaya à franchir. Si certains l’ont escaladé, alors pourquoi pas nous. Je suis persuadé que nous sommes capables de relever le défi. Il suffit d’y croire et de se mettre au travail, ensemble bien sûr. Moi j’y crois.

	Les événements comme les braquages, les violences de jeunes, les attaques répétées de voitures effectuées par des mineurs, les jeunes en errance dans nos villages, tous ces actes sont le fruit de notre éducation. Nous récoltons ce que nous avons semé. Les années 2016, 2017 et 2018 furent les plus noires de l’île. Ces désagréables agressions devraient nous permettre de nous rendre à l’évidence. Mais non ! Je constate que dans nos écoles, rien ne bouge. Tout stagne encore plus qu’avant. Ça me fait peur. Peur pour l’avenir de Mayotte. Peur pour les enfants de ce joyau-rocher.

	C’est l’Éducation nationale, représentée à Mayotte par le vice-rectorat, qui devrait être pointée du doigt sur ces événements malheureux survenus un peu partout sur l’île, au lieu d’incriminer ces malheureux gamins, étrangers ou pas, qui ne cherchent qu’à être instruits. Certes, leurs actes sont ignobles, chacun de nous doit les condamner. Seulement, c’est leur seul moyen de communication pour être entendus, pour dire aux autorités combien ils souffrent. Dans mon village, Tsingoni, les jeunes délinquants sont connus de tous. Nous, les enseignants, nous les connaissons. Nous les avons eus dans nos classes. Ils étaient en difficulté et nous n’avons pas eu de remède à leur donner. Ces jeunes volent, rackettent et se battent ici et là.

	À Mayotte, dans une classe donnée de vingt-six élèves, seuls 7 % arrivent à s’en sortir, peut-on dire que les instituteurs ont effectué leur travail ? Peut-on dire que les formateurs ont effectué leur travail ? Peut-on dire que les directeurs ont effectué leur travail ? Peut-on dire que les conseillers pédagogiques ont effectué leur travail ? Qu’ont-ils fait nos inspecteurs ou inspectrices ? Dans ce département en tout cas, tous les établissements sont baignés dans ce climat calamiteux. Et pourtant, le corps enseignant continue à poursuivre la même démarche sans se remettre en question. Quand allons-nous cesser ce carnage ?

	Cet ouvrage, que j’ai intitulé « Mon cahier-journal » en souvenir de mon premier stage, est un appel au secours à l’éducation de l’île.

	Je sais que le ministre de l’Éducation n’aura jamais l’écho de son contenu, du cri d’alarme que je lance très fort avec ma voix grave d’outre-tombe. Mais qui sait !

	Chers praticiens, j’ai consacré dix années à expérimenter et à faire émerger une pilule efficace : quatre années de documentation, d’investigations et de recherches, trois ans d’application avec un premier groupe d’élèves que j’ai suivi du CE2 au CM2, deux années de confirmation avec un deuxième groupe d’élèves que j’ai suivi du CM1 et CM2 et une année de finalité avec deux classes de niveau CE1 dont je m’occupais au cours de la même année : la première semaine, je suis dans la première et la deuxième semaine je vais dans l’autre et ainsi de suite. Alors je peux vous rassurer sur l’efficacité de la méthode que je vous présente ici. C’est pourquoi je vous invite à parcourir l’ouvrage et j’espère que vous puiserez quelques pistes, quelques stratégies qui vous permettront de rehausser le niveau scolaire de vos enfants, et surtout en masse et je tiens à le souligner, en masse. Et sachez que le seul élève que vous lâchez dans la rue sans avoir acquis la maîtrise de connaissances de base en français et en mathématiques est une arme fatale à la société de l’île. Alors, imaginez si tous les ans nos écoles excluent plus de la moitié de leurs effectifs sans la moindre qualification. Je vous laisse imaginer cette cohorte lâchée dans la nature. Je vous assure que les dix années durant lesquelles j’ai accompagné mes quatre groupes d’élèves furent les années durant lesquelles j’ai beaucoup pris de plaisir pour ce métier. J’étais revigoré et plein d’énergie. Et cela est dû aux résultats que j’obtenais. Ils étaient très rassurants et fort encourageants. Et pourtant, en parlant de mon âge, j’ai vieilli. Ma tête est couverte de cheveux blancs. Mais dans la classe, le poids de cette vieillesse, je ne le sentais pas. J’étais très dynamique et plein d’allant. Un collègue, monsieur Djoumoi me disait :

	« Hé Djébé ! Vous êtes un enseignant spécial. À votre âge, je vous entends mener vos séances avec plein d’énergie et plein d’amour. Vous savez, parfois je me demande si vous n’êtes pas un robot. »

	Et il finissait par un sourire timide qui voulait en dire long. Voilà la raison pour laquelle je tiens à partager mon expérience avec tous mes collègues du corps enseignant et surtout avec les jeunes, et à qui je voudrais dire, qu’eux n’ont pas le droit d’échouer comme je l’ai fait durant vingt-huit ans, comme tous les enseignants de ma génération aussi. Les conseillers pédagogiques locaux, les formateurs locaux, les inspecteurs, nous avons tous contribué à ce déclin, hélas, pour la majeure partie, sans le savoir. Nous avions peur de nos supérieurs, c’est pourquoi nous suivions à la lettre, sans la moindre réflexion, leurs recommandations. Et nous n’osions jamais prendre la moindre initiative. Malgré tous les échecs successifs, nous réalisions nos pratiques de classe comme on nous les avait apprises.

	Je profite de ce cahier pour demander pardon à tous mes anciens élèves qui ont été exclus très tôt du système scolaire. Il n’y a aucune raison d’accuser qui que ce soit, en classe l’enseignant est tout seul. Il est le seul coupable. Aujourd’hui, les jeunes professeurs des écoles ont tous les outils pour effectuer et transmettre un enseignement de qualité. Ils n’ont aucune excuse. J’espère qu’ils vont savoir s’y prendre. Bon courage.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	L’enfant qui participe à une activité qui le passionne se discipline automatiquement.

	Célestin Freinet



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Cinquième partie



	


 

	 

	 

	 

	 

	
Un être divin


	 

	 

	 

	Comment apprend un nourrisson ? Comme vous pouvez le constater, le nouveau-né acquiert le savoir-être et le savoir-faire naturellement. Il n’a pas besoin d’une école. Son propre lieu d’instruction est son environnement proche. C’est un vrai Robinson Crusoé. Plus son milieu est riche, plus l’enfant emmagasine la science. Cet être très fragile apprend par le biais de ses divers organes sensoriels, à savoir : le goût, l’odorat, le toucher, la vue et l’ouïe. Ces organes sont très sensibles et permettent à chacun de s’épanouir et de s’approprier des connaissances en tout genre. Vous savez, parfois il arrive à l’un de nous, adultes, d’assister à une scène identique à celle-ci : un bébé attrape un objet dangereux, une lame de rasoir par exemple, ou un ver de terre, et le dirige vers sa bouche. Le plus souvent, dès qu’il aperçoit le spectacle, le parent qui se trouve à côté de lui panique, crie très fort et arrache des mains le métal tranchant avec une violence qui choque et terrorise le petit.
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